
76 I LYON CAPITALE  I N° 724  I Juillet - Août 2013

CULTURE DANSE

En 2008, le chorégraphe a choisi de
retourner en Algérie pour tenter de
retrouver ses racines. Avec sa femme,
Nawal Aït Benalla-Lagraa, ils déci-
dent de créer un “pont culturel médi-
terranéen franco-algérien”. Ce “pont”
about i t  à  la  créat ion du Bal le t
contemporain d’Alger, constitué es-
sentiellement de danseurs hip-hop,
que l’on a pu découvrir dans Nya en
2010, puis dans Univers… l’Afrique.
Durant tout ce temps, un important
travail de formation a été effectué,
dotant ces jeunes d’un niveau excep-
tionnel qui leur permet de danser du
contemporain tout en gardant leur
spécificité urbaine. Le désir du cho-
régraphe est de former des danseurs
qui pourraient vivre de leur art en
restant en Algérie, et participer ainsi
au développement d’un élan cultu-
rel. Avec 14 danseurs sur scène, sa
dernière création, El Djoudour (Les
Racines) exprime la fusion des deux
compagnies qu’il dirige (la Baraka et
le Ballet contemporain d’Alger) et
interroge certains fondements de la
société algérienne qui constituent
son identité. Il pose son regard sur la
place du corps dans la culture musul-
mane, un regard enrichi par les diffé-
rentes cultures de ses interprètes.

Des corps qui revendiquent 
leur existence
La pièce s’ouvre sur un espace vide,
une place (el fada, en arabe). Simple-
ment délimitée au fond par des ton-
neaux en fer gris, elle accueille, aux
côtés de la chanteuse algérienne
Houria Aïchi, le beau solo de Nawal
Aït Benalla-Lagraa qui, vêtue de
rouge et jambes nues, semble poser
devant nous le corps féminin dans ce
qu’il devrait être : libre. Le ton de
l’humanité de la pièce est donné.
Tandis que la gestuelle de la danseuse
est ondulatoire et en suspension, af-
firmant un corps fait de sensualité et
de sexualité, d’autres femmes la re-

joignent dans un souffle de douceur
pour aussi prendre leur place. Puis
un groupe d’hommes arrive, instal-
lant des cadres qui vont scinder l’es-
pace et mettre les femmes de l’autre
côté. La musique métallique et lanci-
nante d’Olivier Innocenti a déjà dé-
ployé sa chape de plomb. La danse est
saccadée, avec des corps qui revendi-
quent leur existence par des frappes
de pieds au sol et des bras qui appel-
lent ou repoussent. Les hommes sont
dans la démonstration masculine,
convaincus de leur virile amitié. Mais
ils chutent aussi. Abou Lagraa fait
éclater ce semblant de cohésion en
lâchant des solos qui révèlent leur
fragilité, des corps prisonniers qui
tentent l’échappatoire. Les femmes
avancent dans le défi, elles ne fuient
pas. Il y a cette barrière infranchissa-
ble à laquelle tous se heurtent. Il y a
cette jointure où le plexus – lieu

d’émotions vitales – de chaque corps
se heurte à la ligne. On est sur un
premier champ de bataille, celui de la
confrontation, de la dispersion et du
désir maladroit. Plus loin, on sera
dans ces rues d’Alger avec un groupe
en cercle, constitué de femmes et
d’hommes qui se mélangent, se tour-
nent autour, s’observent. Ils ne se
parlent pas, ne se touchent pas, mais
ils savent.

Des corps dans un débordement
d’émotions
Avec l’intelligence qu’on lui connaît,
Abou Lagraa est allé chercher en ses
interprètes ce qu’il y a au-delà de la
danse et qui fait qu’une fois de plus
son travail nous relie à des êtres qui
nous ressemblent et nous touchent.
À ceux qui cherchent une logique
narrative dans ce spectacle, il n’y en a
pas. Les corps sont projetés comme

Avec une compagnie constituée de danseurs algériens et d’autres venus de France, 
du Cameroun, d’Inde ou des Comores, Abou Lagraa explore la place du corps de
l’homme et de la femme dans la culture musulmane. Superbe !

La danse est
écartelée par
des pulsions et
des impulsions
qui provoquent
des torsions de
bustes élevant
les corps sur
leurs genoux. 
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autant de sensations, autant de ré-
flexions sur ce que vivent ces indivi-
dus dans leur société. Corps manipu-
lés, corps social qui protège, empêche
ou stigmatise. Femmes pantins ou
transformées en mecs, corps sans
identité. Duos où l’homme réussit à
s’abandonner à la femme, qui lui ré-
vèle sa propre tendresse ; rencontres
où l’homme ne sait que faire de ce
corps féminin lové dans ses bras,
qu’il va rejeter et finalement aimer. Il
n’y a pas de logique apparente parce
que les corps sont envahis d’émo-
tions, soumis ou respectueux d’une
tradition et du sacré, et pourtant in-
tensément tendus les uns vers les au-
tres. La danse est savamment pensée,
qui dévoile une richesse d’écriture
que nos sens se réjouissent de saisir.

Une seconde partie faite de chair
Depuis toujours, trois éléments ac-
compagnent le travail d’Abou La-
graa : le ciel, la terre et l’eau. Dans
cette seconde partie, les corps se libè-
rent et prennent des risques. La terre,
déversée des tonneaux, symbolise la
fertilité pour devenir un autre champ
de bataille. Il est ce lieu où les corps
se  je t tent  sans  retenue et  font
l’amour. La danse est écartelée par
des pulsions et des impulsions qui
provoquent des torsions de bustes
élevant les corps sur leurs genoux.
Des affrontements et des contacts
surprenants se déroulent, et lorsque
par moments la danse reprend sa
place à la verticale, on assiste à de su-
perbes portés où l ’homme et la
femme s’aident et redeviennent
égaux, des solos hip-hop d’une
grande élégance. Les danseurs sont
tous excellents, en dehors de tout for-
malisme esthétique, totalement in-
vestis. En regardant El Djoudour, on
retrouve la splendeur de Cutting Flat
et cette maîtrise de l’écriture choré-
graphique autour du groupe et de la
solitude avec ceux qui se croisent et
se cherchent. L’on pense aussi à Où
transe, un solo dansé par Abou La-
graa, car ici les danseurs sont tenus
par un rythme intérieur scandé, sem-
blable à celui de la musique et qui les
transporte jusqu’au bout. La fin sur
le piano, avec le duo de Nawal Aït 
Benalla-Lagraa et Oussama Koua-
dria, est bouleversante. L’eau purifi-
catrice les mène vers l’apaisement, et
le simple geste de se toucher par les
bras prend ici une véritable dimen-
sion spirituelle.

MARTINE PULLARA
El Djoudour, 

d’Abou Lagraa. Les 8 et 9 juillet, au théâtre
antique de Fourvière, Lyon 5e.
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Il y a deux ans, les Nuits de Fourvière nous ont offert un
magnifique duo entre la flamenca María Pagés et Sidi Larbi
Cherkaoui. On retrouve le chorégraphe dans une production qui
s’annonce impressionnante, avec 12 danseurs pour un tango à
l’heure de Buenos Aires.

Très physique
et très
engagée, 
sa danse 
est enracinée
dans le
toucher 
et le contact
physique. 

Le travail de Cherkaoui trouve son
inspiration dans la relation à l’autre,
qui lui permet de collaborer avec des
artistes venus du monde entier,
porteurs de cultures dont il considère
qu’elles ont toutes la même
importance, y compris sur scène
quand il les fait se rencontrer. Dans
cet esprit d’ouverture, il s’empare de
formes artistiques traditionnelles
avec cette idée – et tout en
respectant leurs codes, voire leurs
clichés fondateurs – d’emmener la
danse vers une écriture avec une
réalité plus profonde, qui ne se
contente pas d’être transmise mais
qui reste connectée à notre monde
contemporain. Cette approche lui
permet d’ailleurs de parler dans
certains spectacles de problèmes
politiques ou sociétaux tels
l’homophobie, la violence, le racisme,
l’intolérance, l’immigration,
développant un questionnement sur
l’humanité, à travers un langage
novateur et prolixe.
Très physique et très engagée, sa
danse est enracinée dans le toucher
et le contact physique. C’est de là
qu’est né son nouveau spectacle,
Milonga. De ce qu’il aime voir dans
l’étreinte entre les danseurs de

tango, deux corps qui dialoguent et
fusionnent, sans parler, sans se
regarder, en étant capables de faire
comprendre aux spectateurs ce qu’ils
ressentent. Sidi Larbi Cherkaoui a
décidé de nous plonger dans sa
passion pour le tango en prenant
comme point de départ l’idée d’une
milonga, qui est une soirée de danse
populaire organisée dans l’intimité
des bars de Buenos Aires. Pendant
plusieurs années, il a étudié et
travaillé cette danse ; il s’est adjoint
l’aide de la superstar du tango Nélida
Rodríguez Aure et une musique
originale composée par l’Argentin
Fernando Marzán et Szymon Brzóska
(collaborateur de longue date). Le
casting danse est composé de cinq
couples de tango venus de Buenos
Aires et d’un couple de danse
contemporaine. Nul doute que la
fascination pour ce mélange
d’esthétique traditionnelle argentine
et d’un tango plus contemporain,
façonné par la curiosité et
l’inventivité du chorégraphe, fera des
étincelles au théâtre de Fourvière.

M.P.
Milonga, 

de Sidi Larbi Cherkaoui. Les 11 et
12 juillet, au théâtre antique de Fourvière,
Lyon 5e.www.lesnuitsdefourviere.com
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